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1.

A une trentaine de minutes de Brisbane, d’épais nuages gris nimbés d’un halo argenté semblèrent soudain engloutir le Beechcraft Baron, accompagnés d’un déchaînement spectaculaire d’éclairs qui zébrèrent le ciel en un fabuleux ballet pyrotechnique. Si, pour un pilote possédant l’expérience de Garrick, cet orage ne représentait aucune difficulté particulière après les vols périlleux qu’il lui arrivait d’effectuer durant la saison des pluies, ce contretemps supplémentaire lui arracha cependant un grognement de frustration.

Voler était pour lui une véritable passion, sans doute héritée de son père, lui-même pilote hors pair, cependant il gardait toujours à l’esprit que la mort n’était jamais bien loin. Les accidents d’avions de tourisme dans l’outback australien étaient nombreux et, quand il était aux commandes de son bimoteur, il ne relâchait jamais sa vigilance. Sa conscience du danger était toutefois largement compensée par l’intense sensation de liberté qui l’envahissait dès que son avion s’arrachait au tarmac pour prendre son envol.

Ce bref accès de contrariété passé, il se concentra avec une énergie renouvelée sur le pilotage rendu chaotique par une succession de trous d’air et, quelques minutes plus tard, quitta enfin la zone de turbulences.

Décidément, ce long voyage n’avait rien eu d’une promenade de santé. Pour commencer, il s’était arrêté dans une station d’élevage voisine pour embarquer un employé qui avait besoin de soins médicaux d’urgence.

Cette escale impliquait de poser son avion sur une route de l’outback, bloquée pour l’occasion, au risque d’entrer en collision avec des kangourous affolés par le vacarme du moteur. Maigre consolation, la piste d’atterrissage improvisée ne risquait pas d’être trop courte : cette autoroute du bush se déroulait comme un ruban sans fin sur la terre ocre craquelée que, seules, les touffes de spinifex égayaient de leur teinte d’or délavé.

Le propriétaire de la station d’élevage, accompagné de deux de ses employés, l’attendait au bord de la route avec le malade. Celui-ci, visiblement mal en point, souffrait en silence et transpirait à grosses gouttes quand les hommes le hissèrent à bord de l’avion. Débordés par une soudaine vague d’accouchements, les Flying Doctors, ces médecins du ciel qui veillaient sur la santé des habitants de l’outback, n’avaient pas été en mesure de venir le chercher. Selon Garrick, ce détour, même s’il l’avait retardé, ne méritait cependant pas l’effusion de reconnaissance que lui prodigua Scobie, le propriétaire du ranch.

— Garrick, mon garçon, tu es un champion ! s’exclama-t-il, éperdu d’admiration. Ce n’est pas à la portée de tout le monde de se poser sans casse dans ces conditions, tu nous as rendu un fier service.

Après avoir protesté que sa prouesse devait autant à la chance qu’à son savoir-faire, Garrick décolla de nouveau pour la base la plus proche du Royal Flying Doctor Service, où il déposerait son passager.

Quand il amorça sa descente sur Brisbane, l’orage n’était plus qu’un souvenir et un soleil éclatant avait chassé les derniers nuages. Le bleu du ciel faisait songer à une opale sur laquelle le crépuscule tropical, avec sa brutalité habituelle, n’allait pas tarder à jeter un sombre voile indigo.

Une fois l’avion garé, il effectua les vérifications de routine puis traversa la piste pour se diriger vers la limousine qui l’attendait pour le conduire à la résidence que les Rylance possédaient au bord du fleuve.

— Votre vol s’est bien passé, monsieur Rylance ? s’enquit le chauffeur.

— Disons que j’en ai connu de plus agréables.

Un sourire aux lèvres, il ne laissa pas l’homme lui prendre sa valise et la déposa lui-même dans le coffre.

Bavardant avec le chauffeur, il ne vit pas le temps passer durant le trajet. Il avait accompli ce long voyage pour assister, en tant que témoin, au mariage de son cousin Corin, qui devait avoir lieu dans deux jours. Cet événement venait clore une sombre période qui avait atteint son paroxysme, quelques mois auparavant, avec la mort de Dalton Rylance, le père de Corin et de Zara et de sa seconde femme, Leila, dans un accident d’avion en Chine. Dalton Rylance avait été l’un des plus puissants industriels australiens et sa disparition brutale avait causé un choc à tout le pays. Cependant, la vie avait repris son cours et Corin, qui était un battant, s’apprêtait à épouser l’amour de sa vie, Miranda Thornton.

Garrick avait fait la connaissance de la charmante jeune femme blonde lors des funérailles de Dalton et l’avait aussitôt appréciée. Non seulement elle était agréable à regarder mais, s’était également révélée remarquablement intelligente. Etudiante en médecine, ses qualités humaines lui seraient, sans aucun doute, utiles auprès des patients. Corin avait de la chance et le méritait bien.

La vie n’avait pas toujours été facile pour lui ni pour Zara, après la mort prématurée de leur mère, la première Mme Rylance, qui était aimée par toute la famille, contrairement à Leila, la seconde épouse de leur père.

Par contre, lors des rares réunions de famille où il l’avait côtoyée, il devait avouer qu’elle s’était montrée particulièrement chaleureuse et pleine d’attentions envers lui.

— Ce n’est guère surprenant, avait rétorqué sa mère, qui savait être mordante à l’occasion : tu es un jeune homme riche et séduisant, qui a donc tout pour plaire à des femmes du genre de Leila.

Quoi qu’il en soit, Leila Rylance était une femme incroyablement séduisante et avait rendu Dalton heureux, même si cet homme était arrogant. Le destin, qui n’épargnait pas plus les puissants que le commun des mortels, avait frappé ce couple qui possédait la gloire et la fortune.

Daniel Rylance, le père de Garrick, était un cousin éloigné de Dalton, issu de l’une des branches de la famille composée d’éleveurs depuis des temps immémoriaux. Son grand-père, Barton, avait été l’un des premiers à se diversifier et la station d’élevage de Coorango était aujourd’hui l’une des nombreuses sources de revenus de Rylance Enterprises.

Daniel était un homme merveilleux, admiré et respecté des siens pour lesquels il représentait un véritable modèle. Quelques années auparavant, en se portant au secours d’un jeune apprenti stockman, ainsi qu’on nommait les cow-boys australiens, il avait été victime d’une chute de cheval qui avait causé des lésions sévères à sa colonne vertébrale. Depuis, il ne pouvait se déplacer qu’en fauteuil roulant.

Dalton et Daniel n’avaient jamais été proches : son père, qui possédait un stock considérable d’actions de Rylance Metals, s’était révélé être un entrepreneur brillant, avec une personnalité hors du commun, et un pionnier dans l’industrie minière du Queensland mais n’était guère le genre d’hommes qui inspirent l’affection.

Malgré lui, les pensées de Garrick dérivèrent insidieusement vers Zara, comme cela lui arrivait plus souvent qu’il ne l’aurait souhaité. A une certaine époque, ils avaient été passionnément amoureux ou, du moins, lui l’avait été et son départ l’avait plongé dans un véritable enfer. En fait, il n’avait dû représenter aux yeux de la jeune femme que son premier amant, l’homme qui lui avait fait découvrir le pouvoir de sa féminité… Garrick était fou d’elle et, quand ils faisaient l’amour, il avait l’impression que son cœur se détachait de son enveloppe charnelle.

Zara avait reçu l’éducation d’une riche héritière. Cependant, si Dalton comptait sur Corin pour reprendre un jour les rênes de la société familiale, en parfait misogyne il n’envisageait pour Zara que le mariage, de préférence avec le rejeton d’une famille richissime auquel elle donnerait quelques héritiers. Dalton Rylance clamait à qui voulait l’entendre que les femmes n’étaient pas faites pour les affaires.

« Les grandes entreprises ne peuvent être dirigées que par des hommes », se plaisait-il à répéter.

Daniel Rylance, en revanche, avait toujours accordé une place de choix aux femmes dans son entreprise. Helen, la mère de Garrick, siégeait dans tous les conseils d’administration et ne se contentait pas d’un rôle purement décoratif. Elle encourageait même les jeunes cadres féminines qu’elle jugeait prometteuses à prendre davantage de responsabilités dans la société.

Sa mère était une femme merveilleuse, songea Garrick, qui n’avait pas sa pareille pour percer à jour la véritable personnalité des gens. Il s’était souvent demandé comment elle avait pu se tromper sur le compte de Zara.

Sa magnifique, sa sublime Zara, son ange noir… A vingt-huit ans, puisqu’elle avait deux ans de moins que lui, elle était toujours célibataire alors que tous s’attendaient à ce qu’elle fasse très tôt un beau mariage. Belle, radieuse et, de plus, héritière d’une immense fortune, elle n’avait pourtant pas manqué de soupirants.

En dépit de la rancœur qu’il lui vouait, il devait reconnaître qu’elle ne s’était jamais comportée en petite fille gâtée. Bien que son père l’ait toujours considérée comme une jolie écervelée, elle était devenue une professionnelle respectée dans le milieu de la finance, à la grande surprise de Dalton qui ne l’avait laissée s’inscrire à l’université que pour qu’elle puisse au moins garder un œil sur la gestion de la fortune qu’il lui laisserait à sa mort.

Son diplôme d’analyste financier en poche, elle s’était installée à Londres où elle avait vécu et travaillé pendant quelques années, avant de se retrouver mêlée à un scandale retentissant. Son petit ami, un homme d’affaires extrêmement puissant du nom de Konrad Hartmann, avait été inculpé pour fraude. Actuellement, il était toujours en attente de jugement, mais il ne faisait aucun doute qu’il allait passer de longues années en prison. Quand le scandale avait éclaté, les tabloïds britanniques avaient dépeint Zara comme « la superbe jeune maîtresse australienne de Hartmann ». Plusieurs articles sous-entendaient qu’elle devait, sinon être au courant des malversations de son amant, du moins avoir eu des soupçons. Le fait qu’elle fût elle-même un prodige de la finance, et la fille du magnat australien de la mine Dalton Rylance, avait constitué la cerise sur le gâteau.

Les menaces de poursuites pour diffamation avaient mis un frein aux plumes les plus mal intentionnées. D’ailleurs, son influent et distingué employeur de l’époque, sir Marcus Boyle, l’avait défendue et Corin n’avait pas hésité à sauter dans le premier avion pour Londres pour y engager un célèbre avocat. Quand tout fut réglé, il avait ramené sa sœur en Australie.

Garrick, quant à lui, n’éprouva aucune satisfaction à l’idée que Zara se soit brûlé les ailes. Depuis le début de cette affaire, elle avait nié avoir eu une quelconque relation avec ce criminel mais fallait-il la croire ? Seuls Hartmann et elle connaissaient la vérité.

Ce que savait Garrick, en revanche, c’est qu’il ne pardonnerait jamais à Zara la façon dont elle l’avait traité. Bien sûr, il ne pourrait jamais parvenir à la haïr et il suffirait sans doute que ses yeux se posent sur elle pour que les battements de son cœur s’accélèrent et qu’il soit de nouveau ébloui par sa beauté. Cependant, il était bien résolu à mettre en œuvre le peu qu’il pouvait faire : l’empêcher de trouver une faille dans son armure.

D’abord, il avait failli refuser d’être le témoin de Corin : il savait que Zara devait tenir le rôle de demoiselle d’honneur et ne tenait pas à prendre de risques alors que la seule mention de son nom avait encore le pouvoir de le faire souffrir ! Heureusement, il était passé maître dans l’art de masquer ses sentiments et personne ne s’en était rendu compte. Cependant, il lui était impossible de refuser à Corin le rôle que celui-ci lui avait assigné et il s’était résigné à accepter. Son cousin ignorait ce qui s’était passé entre Zara et lui, c’était resté leur secret et, l’un comme l’autre, ils continueraient à le protéger, quitte à donner le change en se comportant comme de vieux amis lors du mariage.

Quand Zara s’était enfuie, il avait d’abord tenté de faire une croix sur le passé, de prendre un nouveau départ et s’était fiancé avec Sally Forbes, la fille de vieux amis de ses parents, qu’il connaissait depuis l’enfance. Comme lui, elle avait grandi dans une station d’élevage et était reconnue comme cavalière émérite. Sûre d’elle-même et sociable, elle était également très séduisante, avec ses cheveux châtains aux reflets cuivrés et ses yeux noisette expressifs. Leur union aurait pu devenir une réussite si le souvenir lancinant de Zara ne l’avait pas obsédé. Peu après leur rupture, Sally avait épousé un de leurs amis, Nick Draper et les mauvaises langues insinuaient qu’elle n’avait agi ainsi que sous le coup de la déception. Garrick espérait sincèrement que c’était faux : il continuait à fréquenter le couple et avait l’impression qu’ils avaient trouvé le bonheur ensemble.

Ces brèves fiançailles n’avaient servi qu’à lui faire comprendre qu’il était incapable d’oublier Zara et que la blessure qu’elle lui avait infligée était toujours aussi vive.

Durant les cinq années qui venaient de s’écouler, elle avait tenté de réduire le gouffre profond qui s’était creusé entre eux et lui avait écrit de nombreuses lettres. La dernière qu’il avait reçue émanait de Londres, peu de temps avant que sa photo ne paraisse à la une de la presse à scandale.

Au prix d’efforts surhumains, il avait résisté à la tentation et n’avait ouvert aucune de ces lettres. A ses yeux, c’eût été se trahir lui-même, abdiquer tout amour-propre. S’armant de courage, il avait fini, un jour, par sortir les missives rangées au fond d’un tiroir de son secrétaire et les avait jetées au feu.

Les flammes avaient englouti ces vestiges du passé.

Quel dommage qu’il n’ait pas réussi à effacer aussi facilement ses souvenirs !






2.

La superbe demeure d’inspiration toscane des Rylance trônait, telle une œuvre d’art, dans l’écrin du parc qui descendait en pente douce vers le fleuve.

Garrick avait dix ans quand il l’avait vue la première fois. Comme tous les enfants de l’outback dont les parents pouvaient se le permettre, il avait été envoyé en internat pour y recevoir la meilleure éducation possible. Il s’agissait d’une tradition familiale : dès leur naissance, Corin et lui avaient été inscrits dans la prestigieuse école privée qu’avaient fréquentée avant eux leurs pères et leurs grands-pères.

Sa complicité avec Corin avait été instantanée et Zara, la charmante petite sœur de son ami, lui était apparue comme la réincarnation des princesses des contes de fées que lisait sa propre petite sœur, Julianne. La jeune citadine, avec sa robe blanche rebrodée de dentelles et la masse de sa chevelure noire retenue par un ruban bleu, formait un contraste saisissant avec sa propre sœur. Celle-ci, âgée de six ans à l’époque, portait la même tenue unisexe : T-shirt, jean ou short, que tous les enfants de la station d’élevage.

Dès leur première rencontre, il avait été complètement subjugué par Zara, alors qu’ils n’étaient encore que des enfants. Cette fascination expliquait sans doute qu’il n’ait pas été capable, des années plus tard, de voir la jeune femme sous son véritable jour.

— Garrick, je te présente Zara.

Sans doute amusée par son expression éblouie, Kathryn, la ravissante mère de Corin et Zara, avait fait les présentations, les yeux pétillants de malice et, à la grande surprise de Garrick, la fillette lui avait tendu la main avec une grâce innée. De toute évidence, Kathryn Rylance avait transmis sa distinction naturelle et ses bonnes manières à sa fille.

Hélas, à cette époque, personne n’aurait pu prévoir que quelques années après, elle périrait dans un dramatique accident de voiture : à la suite d’une embardée, son puissant cabriolet avait quitté le pont et avait plongé dans le fleuve.

Toute la famille, même les parents les plus éloignés, avait été dévastée par le chagrin.

Garrick se souvenait encore de la conversation qu’il avait surprise entre son père et sa mère après le rapide remariage de Dalton. Helen Rylance n’avait pas caché qu’elle n’appréciait pas la nouvelle épouse de l’industriel.

— Tu te rends compte, elle a l’âge d’être sa fille ! s’était-elle exclamée. Que vont devenir ces pauvres enfants qui ont déjà perdu leur mère ? Ce n’est certes pas ce monstre de Dalton qui va les réconforter. La petite Zara va terriblement en souffrir : elle ressemble tellement à sa mère que, tant qu’elle vivra sous leur toit, Dalton et sa nouvelle épouse auront sans cesse l’impression d’avoir Kathryn sous les yeux. Je sais que tu n’aimes pas me l’entendre dire mais j’ai toujours pensé que Kathryn était malheureuse…

A ce point de la conversation, sa mère l’avait aperçu dans l’entrebâillement de la porte et avait rapidement changé de sujet de conversation.

Les grilles de fer forgé noires surmontées de flèches dorées s’ouvrirent comme par enchantement pour laisser passer la limousine qui suivit la large allée bordée de palmiers de Cuba menant à la demeure. De chaque côté de l’allée, un gazon étendait son tapis émeraude.

Au fur et à mesure qu’il s’approchait de la maison, il redécouvrit les parterres de roses qu’il avait tant admirés autrefois : en ce début d’été, la roseraie était un véritable enchantement. Chaque carré était dédié à une teinte spécifique et c’était une succession de roses aux teintes variées, empruntant toutes les nuances du blanc au rouge le plus éclatant.

Garrick savait que cette partie du parc était l’œuvre de Kathryn Rylance. C’est sur ses conseils avisés et en étroite collaboration avec elle que le jardinier en chef avait créé ce havre de beauté et de quiétude.

La fatigue du voyage s’était dissipée mais la tension qu’il ressentait à l’idée de revoir Zara restait bien présente. La jeune femme possédait un appartement en ville, mais il était fort possible qu’à l’approche du mariage, elle ait préféré s’épargner des allers-retours incessants en résidant chez son frère, où la place ne manquait pas.

Corin n’avait pas encore décidé s’il garderait ou non cette résidence. Bien sûr, les souvenirs qui y étaient attachés restaient douloureux, mais il ne retrouverait pas facilement un lieu aussi idéalement situé, équipé de plus d’un système de sécurité dernier cri, ce qui n’était pas négligeable pour un homme dans sa position. Il devait aussi penser à sa future épouse : ce n’était pas tous les jours qu’une étudiante en médecine épousait un milliardaire et elle devait s’attendre à une certaine attention de la part des médias. Le peu que Garrick avait vu de Miranda, cependant, l’avait rassuré : elle surmonterait sans aucune difficulté les désagréments liés à son nouveau statut social.

Averti par un sixième sens, Garrick sut, avant même que la porte ne s’ouvre, qu’il allait se retrouver face à Zara.

Dès qu’elle apparut devant lui, il devina à son sourire timide qu’elle aussi avait appréhendé leurs retrouvailles et, malgré lui, se laissa captiver par le charme de ses yeux magnifiques.

— Bonjour, Garrick.

Etait-elle consciente de la douleur que sa simple vue lui imposait, tant physiquement que moralement ? Le cœur serré, il se reprocha rétrospectivement d’avoir un jour aimé cette femme tellement hors de sa portée. Cependant, le jeune homme qui avait tellement souffert n’existait plus, la vie l’avait mûri et lui avait inculqué plus de sagesse. De sa souffrance passée, il s’était forgé une volonté de fer.

— Zara ! Je me demandais justement si tu serais là.

Son ton tranchant la fit légèrement rougir.

— Je suppose que tu ne comptes pas me serrer dans tes bras…

— Ce n’est plus tellement mon genre, répliqua-t-il, tu m’as guéri de cette manie. Tu permets que j’entre ?

Même si sa voix semblait dénuée d’émotions, son cœur n’en battait pas moins à tout rompre dans sa poitrine.

— Mais bien sûr !

Elle s’écarta pour le laisser passer et il constata que sur ses joues, la rougeur s’était accentuée. Fidèle à son souvenir, sa silhouette restait mince, élancée et gracile. La masse luisante de sa chevelure était nouée en un chignon qui mettait en valeur son cou de cygne et le lobe délicat de ses oreilles. Elle portait une blouse à jabot blanche sans manches et un pantalon noir étroit qui soulignait son élégance naturelle et, bien qu’elle fût grande, portait des sandales à hauts talons.

— Miranda et Corin sont allés boire un verre chez des amis, l’informa-t-elle, mais ils seront de retour pour le dîner. Je vais te montrer ta chambre.

Le débit de ses paroles était saccadé, un peu nerveux, comme si elle craignait de le contrarier.

— Où sont les domestiques ? s’enquit-il sèchement.

— Ils sont occupés et, de plus, je tenais à t’accueillir moi-même.

Il haussa un sourcil interrogateur.

— Vraiment ? Après tout, pourquoi pas : il va bien falloir se mettre d’accord sur l’attitude à adopter pour les deux jours qui viennent.

— Tu me détestes toujours ?

Avait-il rêvé la lueur de regret qui traversa fugitivement les prunelles sombres de sa compagne ? Mentalement, il s’enjoignit de ne pas céder à la fascination de ces grands yeux noirs.

— Ne te fais aucune illusion, Zara, l’époque à laquelle tu hantais mes rêves est bien terminée maintenant.

— Tu continues de hanter les miens, avoua-t-elle avec une simplicité désarmante.

Elle ne manquait pas de toupet !

— Tu as toujours été douée pour jouer la comédie, rétorqua-t-il. Cependant, j’ai du mal à croire que tu as déjà fait une croix sur ta relation avec Hartmann.

Satisfait, il la sentit chanceler sous la flèche qu’il venait de lui décocher, mais elle fut prompte à se ressaisir.

— Il ne s’est jamais rien passé entre Konrad Hartmann et moi, répliqua-t-elle d’une voix égale. En tout et pour tout j’ai dû l’accompagner à deux dîners et autant de concerts.

— Tu veux me faire croire que vous n’avez jamais couché ensemble ?

— Ça ne te regarde en aucune façon.

Incapable de fixer plus longtemps son merveilleux visage, il parcourut du regard le grand salon dans lequel ils se tenaient et nota qu’il avait été redécoré avec un goût exquis. Etait-ce l’œuvre de Miranda ou celle de Zara ? Celle-ci s’était éloignée de quelques pas, apparemment perdue dans ses pensées.

— Je n’ai aucune envie de parler de Konrad Hartmann, déclara-t-elle abruptement. Dans cette affaire, je n’étais que la victime.

Se détournant des colonnes de style corinthien qu’il était en train d’admirer, il lui lança un regard sceptique.

— Toi, sa superbe maîtresse australienne ?

— Il ne faut pas croire tout ce que racontent les journaux.

Changeant de sujet de conversation, elle reprit :

— J’ai été désolée d’apprendre que tes fiançailles avec Sally Forbes avaient été rompues. Je me souviens d’elle : une très jolie fille.

— Elle est mariée avec Nick Draper à présent.

A son tour, il détourna le conversation :

— Corin a dû dépenser une fortune pour la nouvelle décoration, remarqua-t-il.

— Tu aimes ?

— Elle dénote un goût très sûr. C’est Miranda qui s’en est chargée ? Je pensais que ses études ne lui laisseraient guère de temps pour ce genre d’occupations.

A l’évocation de sa future belle-sœur, une expression de tendresse éclaira les traits de Zara.

— En fait, c’est Miranda et moi qui avons tout décidé. Nous avons été aidées par une équipe de professionnels talentueux, nous voulions effacer tout souvenir de…

S’interrompant, elle mordilla sa lèvre inférieure d’un air embarrassé. Malgré lui, ses yeux s’attardèrent sur cette belle bouche, sensuelle à souhait, qu’il avait autrefois si souvent embrassée. Furieux du tour que prenaient ses pensées, il reprit d’un ton sec :

— N’hésite pas, je sais parfaitement que tu ne t’entendais pas avec ta belle-mère. C’est compréhensible, après tout, elle avait pris la place de ta mère et accaparait toute l’attention de ton père.

Comme sous le coup d’une vive douleur, Zara porta la main à sa gorge.

— Tu ne sais pas de quoi tu parles, Garrick…

— C’est vrai, en fait, je ne te connais pas si bien que cela, nous avons vécu à des milliers de kilomètres l’un de l’autre pendant des années. Cependant, je me souviens que tu me répétais souvent que Leila s’interposait entre ton père et toi. Non d’ailleurs que ce soit un sujet que nous ayons beaucoup abordé : nous préférions parler de nous deux et de nos projets d’avenir.

Aussitôt, il regretta ces dernières paroles et l’amertume qu’elles contenaient, mais Zara fit comme si elle ne les avait pas entendues.

— Elle a fait bien pis que cela, protesta-t-elle, mais je n’aime pas dire du mal d’une morte. Quoi qu’il en soit, c’est avant tout Miranda qui souhaitait tout changer dans la maison.

— Pourquoi diable ? s’étonna-t-il. Leila était réputée pour son bon goût.

— Abandonnons cette discussion, coupa Zara en détournant la tête, lui offrant au passage un aperçu de son ravissant profil.

— D’accord, acquiesça-t-il en reprenant sa valise qu’il avait posée par terre. Cependant, j’aimerais quand même éviter de commettre une gaffe : par exemple, as-tu raconté à Corin ce qui s’était passé entre nous ?

La jeune femme, qui avait commencé à se diriger vers l’escalier monumental conduisant à l’étage, se figea brusquement et se retourna : ses grands yeux noirs dévoraient son visage au teint de lys.

Malgré tout, elle restait la femme la plus désirable qu’il ait jamais rencontrée, songea Garrick et, en dépit de sa trahison, il devait lutter contre la chaleur qui s’insinuait dans ses veines au souvenir de leurs étreintes passionnées. Son cœur meurtri lui rappela qu’elle avait détruit son existence et qu’il ne devait surtout pas lui laisser une chance de recommencer.

— Tu n’as pas lu mes lettres, n’est-ce pas ? demanda-t-elle d’une voix blanche.

Du coin de l’œil, il remarqua qu’une de ses mains agrippait la rambarde de cuivre rutilante, comme à la recherche d’un appui.

Une vague de colère l’envahit, qu’il parvint à grand-peine à maîtriser. Zara ne devait pas s’apercevoir qu’elle avait encore le pouvoir de le bouleverser.

— A quoi bon ? rétorqua-t-il, tu m’avais clairement fait comprendre que tu ne reviendrais jamais. A cette époque, tu ne pensais qu’à t’amuser et n’as fait que profiter de ce que je ressentais pour toi.

— J’étais terrorisée par mon père et, lorsqu’il m’a ordonné de rentrer, je n’ai pas pu refuser.

Décidément, elle avait manqué sa vocation : quelle grande actrice elle aurait fait ! On aurait pu jurer que le simple fait d’évoquer ce souvenir la terrorisait mais il ne se laisserait pas aussi facilement berner.

— Balivernes ! Ton père te donnait tout ce que tu voulais, tu n’as jamais manqué de rien.

— D’une certaine façon, c’est vrai, reconnut-elle. Cependant, depuis toujours, mon père dirigeait ma vie comme il dirigeait celle de ma mère lorsqu’elle vivait encore. Je n’ai jamais eu le courage de le défier et j’en ai honte aujourd’hui, mais il parvenait à terroriser même des adultes et ses employés en avaient une peur bleue. Corin était le seul qui osait s’opposer à lui, sans doute jouissait-il de ce privilège parce qu’il était son héritier… Quant à moi, je lui rappelais trop ma mère et les filles ne comptaient pas à ses yeux. Tu ne connaissais pas vraiment mon père, Garrick, cet homme a toujours voulu me dominer, me montrer qui était le maître. De Leila non plus, tu ne savais rien : dans ton souvenir, c’était une jeune femme charmante et extrêmement séduisante alors que la réalité était tout autre.

— Je pensais que tu ne voulais pas dire de mal des défunts, lui rappela-t-il.

Elle se tenait à présent sur la première marche et leurs yeux étaient presque au même niveau.

— On ne peut pas dire que tu l’aies accueillie à bras ouverts, reprit-il, la défiant du regard. D’après ce que j’ai entendu dire, ton père était très déçu par ton attitude hostile à l’égard de ta belle-mère. Il affirmait, ce que confirmait Leila, bien qu’elle n’ait jamais dit beaucoup de mal de toi, qu’elle avait vainement essayé de te faire plaisir, d’établir un lien entre vous mais que tu avais rejeté tous ses efforts. Ainsi que je te l’ai dit, je te comprends, mais n’accable pas cette pauvre femme qui n’est plus là pour se défendre.

— Le moins qu’on puisse dire est qu’elle a trouvé un défenseur en ta personne, rétorqua-t-elle, visiblement blessée. Tu préfères croire mon père et Leila que moi ?

— Oui, admit-il. Pourquoi auraient-ils menti ? Tout le monde se doutait bien que l’arrivée d’une nouvelle épouse, jeune et séduisante, aurait des répercussions sur votre vie de famille.

— Ce fut effectivement le cas mais je ne vois pas l’intérêt de ressasser tout cela, de toute évidence, tu as un avis bien arrêté sur la question.

Voyant qu’aucun de ses arguments ne trouvait grâce à ses yeux, elle baissa la tête.

— Tu ne sembles pas te rendre compte de la chance que tu as, reprit-elle. Nous appartenons tous les deux à un milieu privilégié, mais toi, tu as des parents merveilleux. Tout le monde est persuadé qu’en tant qu’héritière des mines Rylance, j’ai tout pour être heureuse mais c’est faux. L’argent n’achète pas tout, en particulier l’amour, alors que cela représente l’essentiel de la vie.

— Tu te moques de moi ? grogna-t-il. As-tu oublié à quel point je t’aimais, Zara ? Tu n’as pas voulu de mon amour ! Après m’avoir laissé croire qu’un avenir radieux s’ouvrait devant nous, tu m’as quitté sans la moindre explication et aujourd’hui, je peux te dire que tu ne valais pas la souffrance que tu m’as causée. S’il y a bien quelque chose que je déteste par-dessus tout, c’est l’hypocrisie et le mensonge.

Elle rougit violemment sous l’insulte.

— Ta mémoire te joue des tours, rétorqua-t-elle. J’ai toujours été sincère avec toi, contrairement à ce que tu sembles insinuer.

— Je pense que le moment est mal choisi pour nous disputer. Laissons le passé là où il est.

— Tu as raison, mais je maintiens que tes parents sont deux êtres merveilleux, c’est pour cela que j’ai accepté l’invitation de ton père à venir leur rendre visite à Coorango, après le mariage.

Un coup de massue sur la tête n’aurait pu davantage l’abasourdir que cette nouvelle.

— Quoi ?

En une enjambée, il l’avait rejointe et, quand il saisit son bras, une décharge électrique remonta le long de sa nuque.

— Papa n’aurait pas fait cela sans m’en parler.

— Il n’est pas obligé de te demander l’autorisation d’inviter quelqu’un chez lui, quand même ?

Malgré son air bravache, il sentait qu’elle tremblait de tout son corps.

— Ta mère aussi a envie de me revoir, poursuivit-elle. Nous nous sommes toujours bien entendues, je crois que je lui rappelle ma mère.

Pendant un bref instant, Garrick eut l’impression que sa vie se décomposait sous ses yeux et il relâcha le bras de sa compagne, comme s’il le brûlait.

— Et quand es-tu censée te rendre à Coorango ? demanda-t-il d’une voix hachée.

— Je pense qu’ils souhaitaient que je revienne en même temps que toi, balbutia-t-elle.

— Je n’en reviens pas qu’ils ne m’en aient pas parlé !

Ce genre de cachotterie ne leur ressemblait vraiment pas. Curieusement, il s’aperçut qu’une partie de lui-même voulait que Zara vienne chez lui, preuve supplémentaire de sa stupidité dès qu’il était question d’elle.

Ils n’échangèrent plus une parole jusqu’à ce qu’ils soient parvenus devant la porte de sa chambre dans laquelle elle l’invita à entrer d’un geste gracieux.

— J’espère qu’elle te convient, déclara-t-elle.

C’était une pièce splendide : spacieuse et équipée d’un immense lit, ses fenêtres et son balcon donnaient sur la terrasse fleurie à l’arrière de la maison, la piscine et, au-delà, sur le fleuve. Les tonalités des rideaux et des meubles offraient un subtil dégradé de crème, d’ivoire et de bronze.

— C’est la chambre la plus agréable qu’un invité puisse souhaiter.

Il avait répondu sans la regarder. La tension qui régnait entre eux était palpable et, quand il leva enfin les yeux vers elle, Zara le dévisageait attentivement.

— Tu as changé, Garrick, tu sembles t’être endurci.

Cela n’ôtait cependant rien à son charme, il était toujours aussi beau et la flamme qui illuminait son regard saphir la consumait littéralement.

— J’ai l’impression que tu as également perdu ton sourire, ajouta-t-elle.

Elle se souvenait de ce sourire magnifique, capable d’illuminer sa journée.

— Seulement avec toi, Zara, répliqua-t-il d’un ton sarcastique.

— Ta voix aussi a changé, elle est plus grave et ressemble davantage à celle de ton père. Autrefois, je pensais que tu allais de plus en plus lui ressembler en vieillissant, je t’imaginais avec son sens de l’humour, sa connaissance de la nature humaine. Aujourd’hui, je n’en suis plus si sûre…

— Je ne serai jamais mon père, même si je veux lui ressembler. Quant à la connaissance de la nature humaine… Tout ce que j’en sais, c’est que j’ai eu le tort de ne jamais me demander qui tu étais vraiment. Je suis tombé amoureux de toi lorsque nous étions enfants et j’étais persuadé que tu étais aussi belle moralement que physiquement. Je me suis lourdement trompé, mais tout cela n’est que de l’histoire ancienne et je ne risque pas de me laisser piéger une deuxième fois.

— Tu n’étais pas amoureux de Sally ?

— Tu veux vraiment le savoir ?

— Bien sûr ! Je n’ai jamais souhaité que ton bonheur.

Il lui lança un regard sombre et, même ainsi, elle ne put s’empêcher de le trouver terriblement séduisant.

— Zara ! Ne me prends pas pour un imbécile. Tu te moquais complètement de moi, tu avais uniquement envie d’avoir à tes pieds un amoureux transi. Après toi, Sally a représenté une bouffée d’air frais et notre rupture a été décidée d’un commun accord. Tu as raison, je suis devenu plus dur et Sally méritait mieux que cela. Et toi ? Tout le monde s’attendait à te voir épouser un riche héritier et te voilà presque vieille fille. Que s’est-il passé avec tous les hommes qui ont précédé Hartmann ?

— Aucun n’arrivait à ton niveau.

La violence de sa réaction le surprit lui-même. Sous le coup de la colère, il la saisit par les épaules, avec l’envie de la soulever, de… Bon sang ! Que lui arrivait-il ?

— Ne joue pas à ce petit jeu, Zara, l’avertit-il. Je ne sais pas ce que tu as derrière la tête, mais je veux que tu saches que ce n’est pas la peine. A présent, tu me dégoûtes.

S’il devait reconnaître une qualité à Zara, c’était qu’elle savait garder son calme.

— Tu te sens mieux après m’avoir secouée comme un prunier ?

Aussitôt, il la relâcha.

— Je suis désolé, s’excusa-t-il, mais tu ferais mieux de ne pas me provoquer.

Ce simple contact avait suffi pour lui faire perdre toute sa maîtrise. Une vague de chaleur remonta le long de ses bras, avant d’envahir tout son corps et ce n’est qu’au prix d’un effort surhumain qu’il résista à l’envie de la reprendre dans ses bras, de l’embrasser…

N’avait-il donc rien appris ?

Dans le chaos de ses émotions, l’une d’elles le frappa particulièrement : pour la première fois depuis des années, il s’était senti revivre d’une façon qu’il n’avait pas éprouvée depuis qu’elle l’avait quitté. Sa sexualité, longtemps en veilleuse, se rappelait à son souvenir. Combien de temps pourrait-il la contenir ?

Un sentiment de honte l’envahit quand il s’aperçut que Zara massait son épaule.

— Je ne voulais pas te faire mal, s’excusa-t-il de nouveau.

— J’ai l’impression que si, répliqua-t-elle d’une voix posée. Les jours qui viennent vont être difficiles si nous n’arrivons pas à nous comporter comme des amis.

— Nous devrions y arriver, affirma-t-il en haussant les épaules. Tu es une merveilleuse comédienne et je n’ai aucune envie de gâcher le mariage de Corin et Miranda. J’aimerais toutefois que tu m’éclaires sur un point : pourquoi tiens-tu tant à venir à Coorango ?

Ses prunelles couleur de nuit soutinrent son regard sans ciller.

— Il y a longtemps que je n’ai pas vu tes parents et eux m’aiment bien et veulent me voir. De toute façon, tu seras toute la journée dehors à t’occuper de la station. Je ferai mon possible pour te croiser le moins possible. Je pourrais donner un coup de main à ta mère, puisque Julianne est à Washington.

Sa petite sœur vivait effectivement à Washington, où elle avait suivi Elliot Mastermann, son diplomate de mari. Elle attendait son premier enfant.

— Je dois encore y réfléchir, déclara-t-il. Je ne te cache pas que je n’ai aucune envie de te voir revenir dans ma vie.

***

Contre toute attente, ils réussirent à donner le change tout au long de la soirée. Après un délicieux dîner, Garrick, Zara, Corin et Miranda s’installèrent sur la terrasse pour boire un café.

La brise tiède, en provenance du fleuve, brassait les effluves des diverses essences de fleurs qui ornaient le jardin. L’immense piscine scintillait comme un saphir sous le ciel nocturne constellé d’étoiles et, bien que la terrasse soit située à l’arrière de la maison, Garrick pouvait percevoir le parfum entêtant des rosiers, auquel se mêlait celui, plus familier, de Zara.

D’un naturel affable, il n’avait pas à se forcer pour se montrer un convive agréable. Le bonheur qu’affichaient Corin et Miranda était contagieux et avait sans peine balayé le cynisme qu’il avait affiché lors de ses retrouvailles avec Zara. Il ne faisait aucun doute que Corin et Miranda s’adoraient et il ne pouvait s’empêcher d’envier son cousin.

Lui aussi avait connu ces moments de bonheur intense, avec Zara. Quand ils faisaient l’amour, la perfection de leurs étreintes lui donnait le sentiment qu’ils avaient été créés l’un pour l’autre. Malgré la cruelle désillusion qui avait suivi, il savait qu’il n’oublierait jamais la magie qui nimbait cette période de son existence.

Ce soir, les deux jeunes femmes portaient des robes longues à fines bretelles coupées dans une étoffe légère, parfaites pour une soirée estivale. Celle de Miranda était turquoise comme ses yeux et celle de Zara avait un motif fleuri à dominante corail. Aussi dissemblables que soient leurs physiques, il était clair qu’elles s’entendaient à merveille.

Ce n’est que lorsque Zara tourna la tête et soutint son regard qu’il s’aperçut qu’il la fixait depuis un certain temps. Furieux d’avoir été surpris, il détourna les yeux et se maudit intérieurement. Mais à quoi bon nier l’évidence ? Quoi qu’il arrive, elle ne lui serait jamais indifférente.

***

Quand il traversa la pelouse, le lendemain matin, pour aller faire quelques longueurs dans la piscine, une petite armée d’ouvriers s’activait dans les jardins. La journée s’annonçait magnifique et il voulut y voir un heureux présage pour le mariage.

A son habitude, il s’était réveillé à l’aube. Sa nuit, peuplée de rêves où Zara occupait la place centrale, avait été agitée et il s’était même réveillé en sursaut, persuadé d’avoir senti le corps de la jeune femme lové contre le sien. Si elle parvenait même à s’immiscer dans son inconscient, comment pourrait-il parvenir à se maîtriser ?

Lorsqu’il sortit de la piscine, il s’aperçut que deux tentes avaient été érigées et qu’une troisième était en cours de construction. Des employées recouvraient les tables du buffet de nappes de damas blanches, puis de tapis de tables de moire dorée, assortis aux chaises de réception Napoléon III.

Il était en train de se sécher quand Zara se matérialisa à côté de lui. Totalement absorbé par les allées et venues des ouvriers, il ne l’avait pas vue traverser la pelouse.

— Tu es matinal, fit-elle remarquer en ôtant son peignoir qu’elle posa sur le dossier d’une chaise.

— Waouh !

En découvrant le maillot de bain blanc que portait la jeune femme, il avait été incapable de retenir cette exclamation admirative. L’échancrure du maillot mettait en valeur ses longues cuisses fuselées et le décolleté plongeant révélait la perfection de ses petits seins.

— Waouh ? répéta-t-elle en haussant un sourcil interrogateur.

— Tu es vraiment superbe, déclara-t-il d’une voix dénuée d’émotions.

Il se serait volontiers giflé de ce manque de contrôle. Avait-il donc perdu toute fierté ? Cependant, sa colère était à la hauteur de la réaction de son corps : il pouvait sentir le sang affluer dans son bas-ventre et le simple fait de regarder Zara faisait grimper sa température. Des souvenirs se bousculèrent dans son esprit : leurs nombreuses baignades ensemble dans le lagon de la Dame Bleue, à Coorango, avec ou sans maillot de bain… Il lui suffisait de fermer les yeux pour visualiser le corps nu de Zara, sa chevelure sombre plaquée contre la peau d’albâtre de son dos.

« Je t’aime, Garrick, lui murmurait-elle, les yeux rivés aux siens, je t’aimerai toujours. » A cette époque, chaque parcelle de son corps, de son cerveau, lui disait qu’elle était sincère. Elle était la seule femme qu’il ait jamais voulu épouser.

Mais ce temps était bel et bien révolu.

— Merci, dit-elle en souriant. Toi aussi, tu n’es pas mal. Tu as toujours ton bronzage intégral ?

— Tu n’en sauras jamais rien.

— Peut-on jamais dire jamais avec certitude ? Qui sait ce que l’avenir nous réserve ?

— Ne t’avise pas d’essayer de me séduire, tu as eu ta chance et tu l’as laissée passer.

— Ensuite, chaque jour qui s’est écoulé m’a donné l’impression de mourir un peu.

Elle leva les mains en un geste d’apaisement quand il la foudroya du regard.

— J’ai compris, dit-elle, je sais que je te dégoûte à présent. Cela n’empêche pas que tu sois toujours célibataire, comme moi.

— Peut-être ne nous remettrons-nous jamais de ce qui s’est passé entre nous mais, pour ma part, je préfère qu’on en reste là.

Visiblement troublée, elle ôta la pince qui retenait ses cheveux et ceux-ci tombèrent souplement sur ses épaules. Résistant à la tentation de plonger ses mains dans cette masse sombre et luisante, Garrick se détourna.

— Au fait, j’ai cru comprendre que le grand-père néo-zélandais de Miranda la conduira à l’autel, reprit-il comme si de rien n’était. Je pensais qu’elle était brouillée avec cette partie de sa famille.

— C’est de l’histoire ancienne : sa cousine Isabel, qui fait aussi partie de cette branche, sera d’ailleurs l’une des demoiselles d’honneur.

Curieusement, la précipitation avec laquelle elle lui avait répondu lui fit penser qu’elle lui cachait quelque chose. Considérant que ces histoires de famille ne le concernaient en rien, il finit de sécher ses cheveux et, ayant hâte de dissimuler l’état dans lequel le plongeait la vue de Zara en maillot de bain, il préféra ne pas s’éterniser au bord de la piscine.
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